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Comment Jésus accomplit le pardon des péchés 

 

 

 

 

 

Jésus revient dans la maison, c’est-à-dire l’Église. Jusqu’ici il a montré la misère humaine 

et y a compati. Maintenant, il va montrer le péché de façon directe, alors qu’auparavant c’était de 

façon voilée, à travers les maladies. Il va aussi remettre le péché. Cet Évangile montre donc ce 

qu’est le péché, – c’est la première fois que Marc en parle – ; cet Évangile montre aussi l’état où le 

péché place l’homme, et enfin cet Évangile nous montre comment Jésus exerce le pardon divin.  

 

Voyons tout d’abord la situation telle que Marc nous la décrit : c’est celle que Jésus va 

employer pour dévoiler ce que je viens de vous dire. 

 

Nous voyons tout d’abord une foule, une foule très grande qui se rassemble dans la 

maison. Cette maison, nous savons laquelle à Capharnaüm, puisque c’est là que la belle-mère de 

Simon a été désenfiévrée : c’est l’Église, c’est nous aujourd’hui rassemblées dans cette chapelle, 

comme tous les chrétiens du monde rassemblés dans leur église. Une foule vient et remplit la 

maison ; cette foule qui a compris, comme nous, nous l’espérons, tout ce que Jésus avait fait 

auparavant, depuis l’appel des quatre disciples jusqu’à la purification du lépreux, est fortement 

concentrée, avec Jésus au milieu, si bien que la porte est bouchée et qu’il n’y a plus moyen 

d’entrer, qu’il n’y a plus moyen de rencontrer Jésus. Cette foule est autour de Jésus comme de sa 

tête, mais elle ne le sait pas, et c’est pourquoi le texte parle de « la foule ». Quand l’Évangile parle  

de « peuple », c’est toujours un groupe qui a trouvé sa tête, son chef , et qui est le Christ ou bien 

qui est Dieu. Ici, Marc l’appelle « la foule » par ce que, bien que Jésus soit là, elle ne sai t pas 

encore que Jésus, c’est sa tête, son chef. 

 

Par contre, voilà un deuxième groupe qui arrive portant un paralysé ; la façon dont le 

texte rapporte ceci montre bien que tous prennent conscience que, dans ce paralysé, ils 

découvrent leur propre image ; eux-mêmes sont tous paralysé, ils sont comme concentrés autour 

de leur tête qui est un paralytique, mais ils en souffrent et, voulant leur vraie tête, ils vont à Jésus. 

Jésus, en effet, dira : « Voyant leur foi ». En quoi ont-ils la foi, ces gens qui viennent à Jésus 

portant un paralytique, alors que les autres ne manquent pas de foi, puisqu’ils viennent pour 

écouter la parole de Dieu ? Nous voyons, dans l’attitude qu’ils prennent, en quoi consiste leur 

foi : comme ils ne peuvent l’approcher, à cause de la foule, ils découvrent le toit, font une 

ouverture et descendent le paralysé, couché sur son brancard. En quoi consiste leur foi ? C’est 

d’avoir découvert que leur tête, c’était Jésus, et que, par conséquent, ils ne devaient pas être 

arrêtés par toute cette foule, par ceux qui entendent Jésus mais font un obstacle autour de Jésus, 

mais qu’ils devaient aller directement au centre, trouver directement Jésus.  

 

C’est une leçon bien précieuse aujourd’hui où beaucoup de soi-disant chrétiens renoncent 

à servir Dieu, parce que l’Église est pécheresse, qu’elle recherche si peu Dieu et qu’elle scandalise. 

Ceux-là n’ont pas encore trouvé le Christ comme [étant] leur tête ; ils désirent encore une Église 

qui vienne à leur secours et qui les aide sans Jésus. Mais ici, c’est le contraire. Peu importe la 

foule qui les bloque et qui les empêche, ils percevront toutes les structures de l’Église sans s’en 



occuper, pour rejoindre Jésus et s’offrir à lui dans la personne du paralysé. Voilà pourquoi Jésus 

dit : « Voyant leur foi ». Nous découvrons ici comment la foi, c’est l’attachement à une 

personne ; la foi ce n’est pas de croire ce qu’on nous a enseigné ; c’est cela aussi, mais beaucoup 

de chrétiens hélas s’imaginent que, parce qu’ils croient qu’il y a un ciel, qu’il y a un Dieu, qu’il y 

a le bien à faire, le mal à éviter, [ils s’imaginent qu’] ils sont croyants ; mais Jésus désire la foi, 

c’est-à-dire l’attachement à sa personne quoiqu’il en coûte, malgré toutes les persécutions, même 

celles venant de l’Église. Nous remarquons aussi l’état des deux groupes : l’un est comme divisé, 

ne trouve même pas sa tête, bien qu’eux-mêmes se rassemblent autour de Jésus, dans une bonne 

attitude pour écouter la Parole, comme nous faisons maintenant ici. L’autre groupe a déjà trouvé 

son unité par sa paralysie, mais en est insatisfaite, et désire s’unir autour de Jésus parce que lui 

seul peut maintenant faire cette unité. Nous verrons d’ailleurs tantôt en quoi consiste la 

paralysie : c’est la dislocation, c’est la division ; ici, ils s’en rendent compte, et c’est cela qui va les 

sauver, parce que, désirant trouver leur unité, ils vont aller à Jésus.  

 

Voilà que Jésus, voyant leur foi, dit au paralysé : « mon enfant, tes péchés sont 

pardonnés ». Jésus met donc un lien entre le péché et la paralysie. Pour la première fois, Marc en 

parle. Il a terminé, jusqu’à la guérison du lépreux, toute une façon de faire pour accéder aux 

besoins de l’homme, pour approfondir son mal et sa misère ; maintenant qu’il voit deux sortes de 

foules rassemblées autour de lui ou venant à lui, il va non seulement attaquer le mal à sa source, à 

sa racine qui est le péché, mais aussi, il va le dévoiler pour la première fois : « Tes péchés sont 

pardonnés ». Remarquez également comment il l’appelle « mon enfant ». C’est un petit indice qui 

montre que nous sommes bien, pour saint Marc, dans un contexte ecclésial – l’Église étant notre 

Mère, le Christ étant l’Époux de l’Église, nous sommes donc ses enfants –. De plus, Marc 

souligne la tendresse de Jésus, car on ne peut vraiment dévoiler le péché dans toute son horreur, 

qu’à ceux que l’on aime et qui se sentent aimés, sinon ils seraient désarçonnés, découragés ou 

révoltés en voyant la gravité du péché.  

 

Nous voyons également le lien avec l’enseignement que Jésus a fait, car en disant cela, 

Jésus ne dit pas un autre enseignement. Il continue ce qu’il avait expliqué longuement à la foule 

et qu’il veut maintenant porter à son accomplissement d’une façon visible. Tout ce qu’il voulait 

enseigner, c’est la rémission des péchés. Et voilà que des scribes réagissent contre cette 

affirmation de Jésus. Défenseurs de la Loi, ils veulent que celle-ci soit vraiment bien mise en 

pratique, non pas pour avoir bonne conscience, mais parce que c’est la volonté de Dieu. Et dès 

lors, ils se sentent scandalisés quand quelqu’un parle contre Dieu. Dans ces scribes, on peut voir 

aujourd’hui tout chrétien qui réfléchit un peu et qui essaye de juger la valeur de ce qui est dit 

pour le mettre en pratique. Dès lors les scribes ici sont dans la vérité quand ils disent : « Il n’y a 

que Dieu qui remet les péchés. Comment est-il possible qu’un homme puisse dire cela ? ». En 

effet, toute l’Écriture manifeste que le péché est, par lui-même, irrémissible. L’homme ne peut 

pas enlever le péché, c’est impossible ; il n’y a que Dieu qui peut le faire. Puisqu’ils ne voient 

Jésus que comme un homme, ils sont scandalisés : « Il blasphème », disent-ils. Cette attitude des 

scribes est celle qui peut nous arriver, à nous aussi. Nous voyons bien, ici, que Jésus dépasse 

l’Ancien Testament, comme nous l’avons déjà vu à propos du lépreux : personne dans l’Ancien 

Testament ne pouvait purifier de la lèpre, seul Dieu le pouvait. Ici Jésus fait la même chose. Jésus 

dépasse, par conséquent, tout ce que les scribes, tout ce que les théologiens avaient pu savoir 

d’après la Parole de Dieu ; et dès lors il scandalise. Il peut nous arriver, à nous aussi, que certaines 

attitudes de Jésus nous heurtent, et nous nous demandons : est-ce que c’est possible ? Il faut 

savoir découvrir, à ce moment-là, la façon de sortir de cette impasse. C’est ce que Jésus va leur 

expliquer en mettant à nu et en explicitant, au plus profond de leur cœur, le raisonnement qu’ils 

font en eux-mêmes. 

 

Or, pour cela, que dit Jésus ? Il dit : « Pourquoi tenir de tels raisonnements ? Qu’est-ce qui 

est plus facile ? Dire au paralysé : tes péchés sont pardonnés, ou bien dire : lève -toi, prends ton 

brancard et marche ? ». Pour bien comprendre ce dilemme, commençons par écarter des sens 



erronés ou trop courts. Ainsi, une lecture un peu trop superficielle de l’Évangile pourrait faire 

croire, comme on l’a dit trop souvent, que Jésus guérit le paralytique pour montrer qu’il est 

Dieu. Je veux bien admettre qu’il y a aussi cet aspect là, mais ce n’est pas le sens premier et 

fondamental. Nous savons d’ailleurs comment, dans l’Évangile, Jésus a, d’une façon très soignée, 

veillé à ne pas montrer sa divinité, à ne pas le dire tout au moins, et dimanche dernier encore, il 

se cachait après que le lépreux eut proclamé l’Évangile. On ne peut non plus se contenter 

d’affirmer que Jésus est capable de guérir le paralytique et que, en guérissant la paralysie, il peut 

aussi aller profondément dans l’homme et toucher le péché. Ceci n’est qu’une application du sens 

fondamental. De même, chercher à savoir ce qui, dans le dilemme, est « plus facile », ne nous 

avance pas beaucoup. En effet, nous pouvons par exemple affirmer qu’il est bien plus facile de 

dire : « Tes péchés te sont remis », parce que personne ne peut contrôler si vraiment ce pardon 

est donné ; tandis que réveiller quelqu’un de sa paralysie, c’est plus difficile, parce que tout le 

monde peut le contrôler. Malheureusement cette explication ne va pas : c’est une explication qui 

vaut pour nous, occidentaux du XXe siècle ; mais cela ne vaut pas pour un juif, parce que pour 

un juif, pour un scribe qui connaît bien les Écritures, accomplir la volonté de Dieu est plus grand 

que faire un miracle. Donc pour les Juifs, c’est juste le contraire : pour eux il est plus facile 

d’éveiller quelqu’un, et il est impossible de remettre les péchés. Alors il ne faut pas se placer à ce 

niveau-là [de lecture superficielle]. 

 

Voici, me semble-t-il, le sens de la réponse de Jésus aux scribes : « votre raisonnement est 

le suivant : sa parole est un blasphème, car remettre les péchés est impossible à l’homme, et Dieu 

seul peut le faire. Mais vous raisonnez mal : vous vous demandez si ma parole est conforme à ce 

que « vous savez », alors que vous devriez vous demander si ma parole est conforme à ce que « je 

suis ». Votre raisonnement se situe à « votre niveau », alors qu’il devrait se situer à « mon 

niveau ». Dès lors, la vraie question à vous poser est celle-ci : ce Jésus, est-il de Dieu ou n’est-il pas 

de Dieu ? S’il est de Dieu, c’est-à-dire choisi par Dieu pour exercer son autorité divine, alors tout 

lui est facile, même remettre les péchés ; et s’il n’est pas de Dieu, alors tout lui est difficile, même 

guérir un paralytique ». Alors on peut comprendre les versets 10 et 11 : « Afin que vous sachiez 

que le Fils de l’homme a l’autorité de remettre les péchés sur la terre, je te l’ordonne, – et Marc 

ajoute : « dit-il au paralytique –, éveille-toi, prends ton brancard et rentre chez toi ». Marc ajoute 

ces petits mots : « dit-il au paralytique », pour marquer le lien intime qu’il y a entre « remettre les 

péchés » et « guérir le paralytique », pour montrer que le pardon est la guérison, c’est la même 

chose. Et c’est la même chose, parce que l’un et l’autre relèvent de l’autorité qu’il a reçue de 

Dieu. 

 

Ainsi, le dilemme que Jésus emploie n’est pas un vrai dilemme. Il ne l’employait que pour 

attirer l’attention des scribes sur sa personne. Il ne faut donc pas choisir l’un ou l’autre, ni l’un 

pour confirmer ou prouver l’autre, mais il faut dépasser ces problèmes et se situer par rapport à 

Jésus Christ. Le Fils de l’homme a l’autorité de remettre les péchés et en même temps de lui faire 

prendre son brancard et de le faire marcher. Je vais parler de ce l ien un peu plus loin. 

 

Nous pouvons trouver une illustration de tout ceci en voyant l’atti tude de l’homme face 

au pardon de ses péchés. Ici, en effet, l’homme peut considérer cette réconciliation à son niveau, 

selon son propre point de vue. Dans ce cas, il est confronté à un double problème, un dilemme 

insoluble : si, d’une part, il a compris le sens du péché, sa gravité, son horreur, et son caractère 

irrémissible, l’homme tombe dans le désespoir, surtout quand il voit qu’il tombe continuellement 

dans les mêmes fautes ; si, d’autre part, il se tourne vers la délivrance que le pardon divin opère, 

et remarque avec quelle facilité Dieu pardonne, alors il se tranquillise bien vite, il oublie la 

gravité du péché, il tombe dans la tiédeur, le laisser-aller ou l’indifférence. Comment dès lors 

sortir de ce dilemme ? 

 

On ne peut sortir de ce dilemme qu’en dépassant son point de vue, en se situant au niveau 

de Jésus, c’est-à-dire en se tournant vers lui, en considérant comment lui voit le sens du péché et 



du pardon divin, en se confiant en lui qui a reçu autorité pour remettre les péchés et guérir tout 

les paralysés. Tant que nous restons à notre point de vue, nous ne pouvons que nous regarder 

nous-mêmes, désespérer de nos chutes, endormir notre conscience, chercher une perfection à 

notre mesure et sombrer dans une somnolence qui ressemble au sommeil des disciples dans le 

jardin de Gethsémani. Nous voyons donc comment Jésus nous demande de le regarder lui seul 

quand nous remarquons nos fautes et nos paralysies, et de ne plus regarder notre état. C’est en 

relation avec lui seul que l’on peut découvrir la véritable attitude que nous devons avoir vis-à-vis 

des péchés commis. Ainsi, quand nous contemplons la vie de Jésus, nous ne pouvons pas dire que 

le péché ne soit pas grave. En effet, s’il suffisait que le Fils de Dieu descende sur la terre et bouge 

le petit doigt pour sauver le monde, pourquoi ne l’a-t-il pas fait ? Pourquoi a-t-il choisi la Croix, 

si ce n’est pour révéler la gravité du péché ? D’autre part, quand nous voyons comment le Christ 

ressuscité s’adresse aux païens et, sans aucun mérite de leur part, leur donne directement le salut 

s’ils le désirent, ne pouvons-nous pas dire que le péché n’est plus rien pour lui ? Par conséquent, 

c’est en le regardant que nous avons en même temps le sens de la gravité du péché et une 

confiance totale en son pardon. Et ainsi le dilemme, dans lequel nous nous sommes placés en 

nous situant à notre niveau, n’existe plus : nous n’avons plus à nous porter nous -mêmes ; c’est lui 

maintenant qui nous porte. 

 

Remarquons finalement comment cette rémission du péché, c’est la même chose que « 

éveille-toi, prends ton brancard et rentre chez toi ». « Éveille-toi », c’est un mot qui est employé 

dans les Évangiles et dans le Nouveau Testament pour exprimer la résurrection. La résurrection 

se situe à la fin des temps, là où non seulement l’âme sera totalement purifiée et sanctifiée, mais 

où le corps aussi aura échappé à la mort, aura vaincu la mort ; plus de maladies, plus de pleurs, 

plus de lamentations, l’unité de l’homme finalement sera réalisée parce que Dieu sera tout en 

tous. Or, cette résurrection finale est anticipée dans la résurrection de Jésus par laquelle vient 

pour nous le pardon. Donc, la rémission des péchés, c’est une résurrection. Voilà pourquoi vous 

comprenez qu’il ne nous est pas possible de résoudre le dilemme, si nous ne sommes pas situés au 

niveau de la résurrection, c’est-à-dire en relation avec Jésus ressuscité. C’est pour cela que, pour la 

première fois, saint Marc emploie le terme « Fils de l’homme ». Le Fils de l’homme, dans les 

évangiles, c’est le prototype de l’humanité nouvelle dont Jésus est déjà la tête. Cela veut donc dire 

que ce Fils de l’homme, c’est aussi nous tels que nous serons au Ciel, et que, d’une façon 

anticipative, Jésus accomplit l’achèvement de toutes choses dans l’acte de remettre les péchés. 

Nous sommes donc beaucoup plus loin qu’avec le lépreux. Le lépreux était situé au niveau de la 

purification, au niveau de la Loi, maintenant Jésus situe le paralytique à son propre niveau.  

 

Dans tout ce texte, nous remarquons à première vue qu’il y a trois groupes : un groupe 

qui est rassemblé, un groupe qui vient avec le paralytique, et les scribes. Mais en entendant la 

parole de Jésus sur le pardon des péchés, tous trois ne font plus qu’un, face à Jésus. Bien plus, 

quand Jésus demande à ces trois groupes unis de se référer à lui-même et de devenir lui-même, il 

brise la séparation qu’il y avait entre lui et eux. C’est ainsi qu’en guérissant, en pardonnant, il fait 

l’unité entre lui et son Église. 

 

On peut donc dire que tout cet épisode raconte la formation d’une unité, ce qui signifie 

ceci : c’est que le péché fondamentalement est une séparation. Dès qu’on s’est séparé de Dieu, on 

est dans le péché. Il y aurait beaucoup de choses à dire ici, mais ce serait trop long. Disons 

seulement que le péché sépare de Dieu, sépare des autres et sépare de nous-mêmes. Son image, 

c’est la paralysie qui, dans l’Écriture, signifie la dislocation de tous nos membres, de nos 

relations, de nos pensées, de nos actes, de la parole. Ici d’ailleurs, nous voyons que le paralysé ne 

parle pas, sa bouche est paralysée, il ne sait pas manger, il ne sait peut-être même pas penser. Saint 

Ambroise l’exprimait d’ailleurs très bien : « La paralysie, dit-il, c’est quand toute notre vie est 

disloquée ». De fait, quand un membre est paralysé, c’est parce qu’il n’a plus de point d’appui sur 

un autre membre. Si la colonne vertébrale et tous les os n’étaient pas unis les uns aux autres pour 

s’appuyer les uns sur les autres, on s’affaisserait comme une loque. 



 

En conclusion, nous pouvons tirer 5 points sur la rémission des péchés. 

D’abord, le texte dit : « Voyant leur foi » : c’est par l’intercession des autres que le 

paralytique est pardonné. Ainsi nous pouvons faire du bien aux autres en priant pour eux, et c’est 

ce qu’il faut faire quand nous voyons que quelqu’un pèche. 

Deuxièmement, retenons que l’enseignement de Jésus vise à démasquer nos péchés pour 

nous en guérir. 

Troisièmement, quand nous regardons nos fautes, nous ne devons pas les regarder par 

rapport à ce que nous avons été dans le passé, ou en nous comparant aux autres, mais il faut nous 

tourner vers le Christ. Face à lui, nous verrons en quoi nous ne sommes pas au point ; en nous 

tournant vers lui chaque fois que nous avons péché, nous obtiendrons à la fois le vrai repentir de 

notre péché et la joyeuse espérance du pardon, puisqu’il attend qu’on vienne à lui pour enlever 

notre faute. 

Quatrièmement, visons à une vie d’union avec le Christ, car c’est dans cette union que le 

Christ remet nos fautes ; union avec lui dans l’unité de l’Église. 

Enfin, cinquièmement : « Tous étaient stupéfaits et rendaient gloire à Dieu ». Rendre 

gloire à Dieu, voilà le but de notre vie ; essayer de dire le mieux possible ce qu’est Dieu, et cela 

parce qu’on a été pardonné ; vivre cela partout où on est, dans nos occupations et dans les 

relations avec les autres. 

 

 

Gérard Weets 
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